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À Benjamin, Carole, Amélie, Léa, Camille,
qui ont lu Interfeel tout au long de mon travail d’écriture.
C’est grâce à leur regard, honnête et bienveillant,
que ce livre est ce qu’il est aujourd’hui.





PARTIE 1

LE RÉVEIL





Prologue

Nathan fixait l’embrasure de la fenêtre. Quelques instants auparavant, il s’y tenait encore. Puis il avait disparu, comme aspiré par le vide. Après un lourd silence, il y avait eu ce son percutant d’un choc contre le sol, puis le silence oppressant avait repris ses droits.

Nathan ne bougeait pas et ne disait rien. Une nouvelle question l’obsédait. Mais il ignorait encore que, pour trouver des réponses, il irait bien plus loin que tout ce qu’il aurait pu imaginer.







Chapitre 1

Nathan regardait le ciel. Chaque fois qu’il se sentait fatigué, nerveux ou colérique et qu’il ne voulait pas que les autres s’en aperçoivent, il levait les yeux et son esprit se calmait aussitôt. Peu importe les nuages, peu importe la pluie : il n’avait qu’à lever la tête.

Le ciel était ce jour-là d’un bleu éclatant. Au loin se découpaient les tours de l’épicentre – le centre exact de la ville –, surplombées par une immense tour blanche, étincelante, en plein milieu. Le ciel était sans nuages. Ce vide se diffusait dans sa tête. Tout était plat comme un lac parfaitement immobile.

Sur ce lac, tout d’un coup, une légère vibration apparut. Une émotion perturbait Nathan, et ce n’était pas la sienne. L’irritation de quelqu’un d’autre infusait en lui. Son professeur de philosophie humaine l’interpella alors :

— Monsieur Ethanin. Vous êtes souvent fasciné par le ciel mais, croyez-moi, La Boétie est tout aussi intéressant. Un peu de courage, le cours se termine dans cinq minutes.

Cette touche d’espièglerie rassura Nathan : son professeur n’était pas si irrité que ça. Sans être particulièrement bon élève – il laissait cette place à Hanek –, il ne posait jamais de problème en classe et n’avait pas l’intention aujourd’hui de commencer. Reprenant son stylo, il nota les paroles du professeur sur son papier numérique.

— La vraie question est : pourquoi accepte-t-on de vivre sous le principe de la servitude volontaire ? D’après La Boétie, il y a plusieurs raisons.

Claude Érat parlait à une vitesse normale, c’est-à-dire bien trop vite pour Nathan. Nerveux, il froissa involontairement le rebord de la feuille. Un message apparut alors sur le papier : Garder pliure ? Nathan sélectionna « Non » du bout de l’index et la feuille se défroissa pour redevenir intacte.

Il recommença à prendre des notes, maladroitement, et, comme toujours, se demanda pourquoi il n’était pas possible d’utiliser un bon vieux clavier virtuel, plus naturel pour lui que les courbes approximatives qu’il traçait au stylo. Fichues Grandes Réformes… Il enviait la génération précédente qui n’avait pas besoin d’écrire à la main. Il se calma d’un rapide coup d’œil vers le ciel pour éviter que l’on perçoive l’énervement qu’il diffusait autour de lui.

— Souvent, continua le professeur, les avantages octroyés par la société poussent les gens à la passivité. Malgré la privation de liberté, ils se sentent bien et ne font rien pour changer, comme si la liberté était moins importante que le confort. L’une des raisons réside dans le fait que, pour certains, cette privation de liberté est légitime. C’est un mal nécessaire.

Arrivé en bas de la feuille, Nathan fit glisser son doigt et le papier redevint immaculé.

— Pour finir, la pire des raisons reste la suivante : on ne se rend même pas compte que nous ne sommes plus libres…

Nathan percevait l’intérêt de ses camarades. Lui était trop concentré sur sa prise de notes pour être aussi alerte. Heureusement, quelques secondes après, la sonnerie retentit.

— Bien, conclut M. Érat. Nous nous retrouvons demain pour le dernier cours de la semaine. Rassurez-vous, juste avant le week-end, on ne fera rien d’« incommensurable ».

Chacun ressentit une onde de malice le traverser. Nathan sourit légèrement, même s’il n’avait aucune idée de ce qu’« incommensurable » voulait dire. Comme leur professeur l’avait expliqué un jour, il aimait bien utiliser des mots obsolètes (mot que Nathan, d’ailleurs, ne connaissait pas non plus).

— Je vous donne un exercice tout simple : trouvez-moi trois exemples de servitude volontaire que vous subissez dans votre vie. Nous confronterons nos idées. Vous verrez, vous serez surpris du résultat.

Avant de partir, Nathan appuya quelques secondes sur l’un des bords du papier. La page redevint blanche et une phrase apparut, attestant que le cours avait bien été enregistré. Il ramassa son Opale, et sentit dans sa main la légère chaleur de cette pierre qui ne le quittait jamais. Certains l’accrochaient à leur poignet ou lui donnaient des formes particulières. Nathan, lui, appréciait l’ovale naturel de son caillou. Il n’aimait pas compliquer les choses inutilement.

Comme d’habitude, Hanek parlait avec le professeur Érat. Son intérêt était perceptible dans les émotions qu’il diffusait. Lorsqu’ils se retrouvèrent hors de la classe, Nathan gratifia son ami d’un :

— Lèche-bottes !

— Arrête ! rétorqua Hanek. Tu sais que j’étais sincère !

Bien sûr que Nathan le savait : il l’avait senti sur Interfeel.

— C’était comment ta séance de vidéo-sport, hier ? demanda-t-il.

La moindre évocation de ce sujet enchantait son camarade, qui ne se fit pas prier :

— Su-per ! Le coach nous communique une vitalité incroyable ! Comme si on avait des shoots d’énergies supplémentaires à travers les émotions. Il y avait un nouveau décor. Imagine : la Terre, dans cent ans. Tout est détruit, c’est l’apocalypse. De toute façon, c’est toujours l’apocalypse dès qu’on imagine le futur. On devait avancer dans cet univers, courir, nager…

— Toi, tu parles de vidéo-sport, fit Livia, qui s’était approchée. On sent tes émotions jusqu’au bout du couloir.

— Tant qu’il s’agit d’émotions, ironisa Nathan.

Hanek et Livia échangèrent un sourire. Le silence s’installa entre eux, trop long pour être naturel. Nathan, gêné, finit par le briser :

— On descend ?

— Oui, fit Hanek. Il faut que je parle à Nadem.

Et il se précipita vers la sortie. En passant par l’escalier, il effleura du doigt le mur et une traînée d’encre numérique apparut. Nathan se retrouva seul avec Livia. Il se sentait mal à l’aise et cherchait à ne pas le laisser paraître. Même si chacun avait modifié son Interfeel à sa manière, Livia ne paraissait pas silencieuse pour se donner un genre. Elle semblait simplement distante, affichait en permanence un sourire flottant et diffusait des émotions discrètes que l’on captait à peine. Nathan ne comprenait pas cette attitude et tenta un début de discussion pour cacher son malaise.

— Bonne soirée, hier ?

— Oui.

— Tu es restée en famille ?

Les émotions et le sourire de Livia s’effacèrent discrètement.

— Oui…, répéta-t-elle simplement.

Nathan devina qu’il ne pourrait pas en apprendre davantage, et ils continuèrent à descendre l’escalier en silence. Au passage, il attrapa du doigt la traînée d’encre initiée par Hanek, qui voletait encore sur le mur. En quelques mouvements rapides, il fit une esquisse de papillon qui se mit à battre des ailes dès qu’il eut achevé le contour. Satisfait du résultat, il sortit son Opale et la colla au mur contre son dessin. Le papillon disparut, comme aspiré par la pierre.

En bas, Hanek et Nadem étaient en grande discussion et des éclats d’émotions leur parvinrent. La conversation était si animée que même leurs bras bougeaient, ce qui était rare depuis qu’Interfeel existait. Quelques minutes plus tard, Adila rejoignit le groupe qu’ils formaient depuis le début de l’année. Tout comme Livia, la présence d’Adila rendait Nathan nerveux… mais d’une manière bien plus agréable.

— Tu as fini le jeu hier ? demanda Hanek. J’espère que tu as explosé le boss !

Il ferma les yeux. Nathan se tourna vers Nadem. Les émotions des autres personnes s’atténuèrent, comme assourdies, et seules les sensations de Nadem infusèrent en lui. Il ressentit une immense joie, de la fierté et une pointe de déception.

— Alors ? s’enquit son ami.

Hanek répondit :

— Tu es heureux d’avoir fini le jeu et déçu car la fin est aussi mauvaise que ce que je t’avais dit !

Nadem explosa de rire et cette bonne humeur contamina instantanément les quatre autres. Même Livia sourit plus que d’habitude.

— Vous avez quoi, maintenant ? reprit Nadem en s’adressant au groupe.

— Écriture, répondit Hanek.

— Du code informatique ?

Hanek sourit.

— Non. É-cri-ture.

Nadem écarquilla les yeux.

— Tu veux dire…

— Oui. À la main, avec un STYLO. Les profs ont décidé qu’on n’écrivait pas encore assez vite avec l’ancienne méthode et nous ont mis des cours supplémentaires !

Les émotions de Nadem suggéraient qu’il était sur le point de pouffer.

En retournant en classe, Nathan jeta un dernier regard à Adila qui était dans la même classe que Nadem. Elle n’avait pas dit un mot durant la récréation. Mais il ressentait toujours ce sentiment si particulier qu’il n’éprouvait que pour elle. Et que, bien sûr, il ne pouvait pas lui cacher.

*

Nathan ressortit du cours d’écriture manuscrite avec une crampe aux doigts et la conviction profonde d’avoir perdu deux heures de sa vie. De sa main valide, il salua Hanek qui, comme tous les soirs, partait dans l’autre direction avec Livia.

La maison de Nathan n’était pas loin du lycée et il rentrait à pied. Il n’utilisait le métro à grande vitesse ou les uniroues que pour les longs trajets. Sur le chemin, il jouait généralement avec son Opale ou captait les émotions des personnes qu’il croisait. Chaque émotion avait sa tonalité. Même si lire les pensées était bien évidemment impossible, il devenait ainsi facile de les deviner.

Plus jeune, Nathan s’amusait à se promener les yeux fermés, en ne se basant que sur l’intensité de ce qu’il ressentait pour déduire la position des personnes autour de lui et les éviter. À part quelques rencontres hasardeuses avec des poteaux, il s’en était bien sorti. Interfeel, le réseau de partage des émotions, était devenu le sixième sens de l’humanité.

Au carrefour, le feu passa au rouge. Les véhicules ralentirent, chacun en parfait équilibre sur sa roue unique. Ils s’emboîtèrent les uns dans les autres tel un gigantesque jeu de construction, pour former un bloc uniforme. Comme tout le reste, ces voitures fonctionnaient grâce aux ondes électriques provenant des panneaux solaires.

Nathan traversa. Derrière lui, le feu passa au vert. Les uniroues démarrèrent d’un seul mouvement pour se séparer quelques mètres plus loin, dans un silence absolu. Un sans-abri était assis dos au mur, de l’autre côté de la rue. Comme celui-ci n’était pas connecté à Interfeel, Nathan ne le remarqua pas et, sans un regard, continua tranquillement son chemin jusqu’à chez lui.

Sa porte d’entrée se déverrouilla à l’approche de son Opale. Ses parents étaient déjà dans le salon. Son père, comme toujours, était plongé dans la lecture d’un journal numérique, soulignant de l’index ce qui lui semblait intéressant. On sentait sa concentration. Cette émotion se mêlait à la sérénité de sa mère qui écoutait de la musique en projetant directement la mélodie à ses oreilles. En voulant discrètement gagner sa chambre pour travailler sur son film, Nathan sentit la soudaine réprobation de son père.

— Juste une heure, pas plus ! négocia le garçon.

Il avait deviné la remarque de son père et la satisfaction qu’il ressentit lui suffit comme réponse. Les gens parlaient beaucoup moins depuis Interfeel.

En entrant dans sa chambre, il tenta de chasser cet énervement qu’il ressentait dès que son père l’interpellait. Il ne pouvait pas le montrer, alors il le gardait en lui jusqu’à ce qu’il soit seul.

Il se projeta quelques émotions apaisantes pour se calmer, puis se mit au travail. Il devait avancer sur son projet. Saisissant son Opale, il l’activa et la fit glisser au centre de la pièce. Sa chambre s’assombrit soudain et il se retrouva au milieu d’une bataille médiévale, cerné par des soldats qui allaient s’affronter d’un instant à l’autre. Il était à l’endroit exact où il avait arrêté son film la veille. D’un geste de la main, il pointa du doigt les endroits d’où il voulait faire provenir les sons : deux des quatre coins de la pièce, une source au plafond et une autre, lointaine, pour le fond sonore. Il tourna la main comme s’il enroulait une bobine imaginaire. Le film accéléra, les protagonistes et les décors défilèrent dans la chambre de Nathan. Il frappa dans ses mains et les immobilisa au passage qui l’intéressait. Se levant de son lit, il se promena entre les différents figurants qui attendaient, immobiles, le signal pour charger. Il bougea quelques armes, amplifia l’odeur de boue qui émanait des bottes humides de ses soldats, ajusta les émotions de colère, de fureur et de volonté qu’il avait éparpillées sur chaque personnage de son histoire. Enfin, il densifia la pluie et assombrit le ciel.

« Voilà. »

Il fut pris d’une idée nouvelle. Il fouilla parmi les dessins enregistrés de son Opale et sortit le papillon qu’il avait esquissé dans les couloirs du lycée. Il le colora rapidement, affina les traits pour le rendre plus réaliste et, d’une simple pression de la paume, le projeta dans l’univers en trois dimensions. Il pointa de l’index l’endroit où il voulait le situer, juste au-dessus de la mêlée sanglante. L’insecte colorée créait un contraste parfait avec l’obscurité de la scène.

Il regarda une dernière fois autour de lui avec satisfaction, puis claqua des mains. L’action reprit, les épées s’abattirent et le papillon s’envola…

*

Au bout d’une heure, il arrêta tout. Les soldats, combattants ou blessés, l’odeur de la mêlée, la boue sur les vêtements, les émotions de rage, tout disparut d’un claquement de doigts. Il avait créé trois dénouements possibles à cette bataille. La plus naturelle apparaîtrait en fonction des émotions du spectateur.

Il avait raisonnablement dû se mettre à son devoir de philosophie humaine, maintenant… mais il lui sembla soudain plus important d’aller voir ce qu’il y aurait pour le dîner. Il eut la joie de constater qu’ils mangeraient une fricassée de sauterelles, l’un de ses plats préférés. Il remarqua que le repas était bientôt prêt et décida de rester dans la cuisine. La philosophie humaine attendrait.

Ils dînèrent en famille, en compagnie du présentateur du Journal holographique, projeté dans un coin de la table. Sourire éclatant et cheveux platine… impossible de dire s’il était une image de synthèse ou une personne réelle. À l’instar de Nathan et ses parents, il mâchonnait ses sauterelles, tout aussi holographiques que le reste.

— Aujourd’hui, annonça-t-il, les plus grandes personnalités du gouvernement mondial se sont retrouvées pour établir les nouvelles lois sur la liberté d’expression…

Pendant que l’un des dirigeants parlait de l’importance de cette fameuse « liberté d’expression », Nathan demanda :

— Il existe depuis quand, déjà, le gouvernement mondial ?

— Depuis la guerre numérique, donc dix-huit ans, fit son père.

L’hologramme du présentateur acquiesça, puis retourna à son plat, laissant la famille discuter.

— Ce n’est pas vraiment un gouvernement mondial, précisa sa mère. Il ne gère que les questions internationales, l’écologie, Internet et bien sûr Interfeel. Les pays ont encore beaucoup de prérogatives. À l’hôpital, par exemple, la gestion des épidémies se décide au niveau mondial. Nous avons aussi le droit d’opérer certains patients à distance avec des robots de transfert.

La mère de Nathan était médecin à l’hôpital principal de la ville. Lorsqu’il était plus jeune, il s’y était rendu quelques fois avec elle. Tandis qu’elle travaillait, il s’amusait à se perdre dans les couloirs blancs au milieu des engins dernier cri. Pour lui, l’hôpital était un endroit incroyablement futuriste et, lorsqu’il en sortait, le monde réel lui semblait vieux et dépassé, avec ses Opales, ses voitures à une roue et ses bêtes murs numériques.

Son père était journaliste. Si le monde réel paraissait parfois un peu vieillot à Nathan, le métier de son père semblait carrément remonter à la préhistoire. Il avait du mal à imaginer que des emplois tels qu’ingénieur chirurgical et journaliste puissent exister à la même époque… d’autant que n’importe quel programme pouvait écrire de très bons articles.

Profitant du silence de la famille, l’hologramme du présentateur reprit la parole :

— De nouveaux incidents ont éclaté dans la banlieue est. Tensions momentanées ou véritable problème de fond, la question est posée. Qu’en pensez-vous ?

Ni sa mère ni son père ne répondirent, sachant qu’ils ne seraient pas d’accord. Devant ce silence, le présentateur reprit tranquillement son annonce.

— Reparlons de cette communauté en bordure de la ville qui refuse méthodiquement l’utilisation d’Interfeel. Problème de communication, difficulté de compréhension, ces personnes refusent de commenter leur choix de vie. Nous nous sommes contentés de les filmer.

Nathan vit des personnes qui criaient aux caméras de dégager avec des gestes sauvages. Ils bougeaient sans arrêt, pour se faire comprendre, exprimer leurs émotions… Ils articulaient des phrases à rallonge et utilisaient des mots que Nathan n’avait jamais entendus. Il ne put s’empêcher de ressentir une sorte de pitié pour ces personnes… et du dégoût. Il ne comprenait pas leur attitude. À cause de ce refus, ces gens restaient cantonnés à un même endroit, en autarcie, rejetant un progrès qui avait amélioré la communication entre les humains de manière extraordinaire.

— Ils sont bizarres, quand même, fit-il remarquer en croquant une nouvelle sauterelle.

— Bizarres, bizarres…, fit son père en chassant de la main l’hologramme du présentateur qui disparut. Ils ne sont pas pires que ceux de l’épicentre.

— Clad ! fit sa mère, et une émotion de réprobation se diffusa.

— Tu les as vus ? Ils ne font que travailler, jour et nuit, et ils ne se parlent plus. On a toujours l’impression qu’ils sont ailleurs. Les gens du quartier est, au moins, communiquent. Même si c’est en criant.

Nathan laissa ses parents débattre. À chaque fois, c’était la même chose. Son père critiquait les gens du centre, sa mère les défendait, et l’inverse se produisait lorsqu’il s’agissait de la banlieue est…. Il termina ses derniers insectes et fila dans sa chambre, ne souhaitant pas en entendre davantage.

Restait cette satanée question philosophique. Déjà, qu’est-ce que c’était, la « servitude volontaire » ? Il tenta de relire ses notes, mais même en traduisant son écriture maladroite en texte numérique, il ne comprenait pas un mot sur deux.

Il y avait une autre manière de trouver l’inspiration : le Réseau. Il saisit son Opale et toucha le papier. Des traits d’encre dessinèrent un clavier sur la feuille. L’écriture au stylo, ça allait bien un moment, mais hors de question qu’il subisse ce supplice chez lui. Il projeta un écran et accéda aux informations du Réseau.

« Servitude volontaire, servitude volontaire… » Il devait régler cette question une bonne fois pour toutes. Après une hésitation, il prit la puce qu’il avait dans l’oreille gauche et la retira. D’un coup, Interfeel s’éteignit et le vide se propagea dans sa tête. Pas celui qu’il éprouvait en regardant le ciel ; celui-ci était bien plus profond. C’était comme s’arrêter au milieu d’une chanson qu’on connaissait par cœur : le silence était trop intense, trop silencieux, et on voulait à tout prix le remplir. Heureusement qu’il était seul. Il posa sa puce dans l’encoche de son Opale et se força à se concentrer.

— La servitude volontaire. La servitude volontaire…

Un grincement, un bruit de pas, quelqu’un venait d’entrer dans sa chambre. Il sursauta, remit rapidement sa puce et se retourna. Sa mère.

— Tu pourrais prévenir !

— Ta porte était grande ouverte, Nathan. Tu voulais que je la referme juste pour pouvoir frapper ?

— Je l’avais laissée ouverte car je ne pensais pas me déconnecter du Réseau. Si j’avais été branché, j’aurais pu savoir que tu arrivais et il n’y aurait pas eu de souci !

Sa mère sourit.

— Tu n’as pas besoin d’être toujours connecté pour interagir avec les gens. Je sais que c’est la norme mais ça n’a pas toujours été le cas. Quand j’étais petite…

Nathan, à présent détendu, sourit à son tour.

— Je sais, vous n’aviez par Interfeel. Et les générations d’avant dialoguaient sans Internet. Tu aimes bien Interfeel, pourtant.

— Qui ne l’aime pas ? Mais tu n’as pas à t’inquiéter d’être déconnecté de temps en temps pour parler à quelqu’un. Tu ne vas pas en mourir !

Elle sortit. Nathan tenta de réfléchir à sa fameuse question philosophique, en vain. Il était désormais hors de question de se débrancher à nouveau. Il s’allongea et programma une émotion énergique pour son réveil. Il réfléchirait à la question de la servitude volontaire plus tard, même s’il savait pertinemment que ce sujet l’inspirerait encore moins à six heures du matin.

Il claqua des doigts pour éteindre la lumière et, comme chaque soir, il se laissa porter par quelques émotions apaisantes qui le mettaient en condition pour dormir.

Alors qu’il sombrait dans le sommeil, un souvenir le maintint avec angoisse à la surface de l’éveil : ce qu’il avait ressenti en voyant sa mère sans être connecté.

L’impression de faire face à une parfaite inconnue.







Chapitre 2

Nathan fit un rêve étrange, cette nuit-là. Il n’y avait pas d’histoire, aucune cohérence, même celle absurde des rêves, seulement des images et des émotions qui s’entremêlaient ; il ressentait des couleurs et voyait des sensations. Ses sens ne semblaient pas raccordés aux bonnes perceptions.

Il ouvrit les yeux et tout rentra dans l’ordre. Son Opale avait capté le mouvement de ses paupières. Il projeta l’heure sur le mur.

Il était 6 heures pile.

Une émotion-réveil s’était glissée dans sa tête, énergique, vivante, pour l’inciter à bondir du lit et dévorer sa journée.

Sensation énergique ou pas, comme chaque matin, Nathan ne put quitter son matelas qui semblait décupler la gravité. Dix minutes plus tard et au prix d’un immense effort, il leva son bras jusqu’à son Opale puis il activa sa pierre. Un écran se matérialisa, Nathan appuya sur quelques boutons virtuels qui venaient d’apparaître. Les murs se mirent à vibrer en diffusant de la musique, tandis que des images dansaient au milieu de la pièce, histoire de renforcer sa motivation…

Peine perdue. Tant pis, il se passerait de douche. Un peu de parfum numérique ferait l’affaire, au cas où il croiserait Adila.

Adila… Il s’abandonna quelques secondes aux émotions qu’il éprouvait dès qu’il pensait à elle. Et voilà, un nouveau quart d’heure de passé. Refusant de sacrifier son petit déjeuner, il s’arracha enfin du lit.

Titubant jusqu’à la salle à manger, il salua ses parents. Maintenant que le Réseau était ouvert, il n’avait plus la moindre inquiétude à l’idée de voir sa mère. La nuit remettait toujours les idées en place.

Nathan évita le regard de son père. Il savait que ses émotions lui reprochaient, encore, de se lever à la dernière minute.

Il engloutit en deux bouchées sa seconde tartine, avala son bol de lait de pucerons, puis se rua dans sa chambre, enfila des habits au hasard, s’aspergea de parfum numérique, attrapa son Opale au vol et partit.

 

Il passa devant le mendiant sans plus le remarquer que la veille et traversa la route. Autour de lui, des centaines d’émotions l’atteignaient, fragments de la vie des gens qu’il croisait. Certains transmettaient l’entrain du week-end qui approchait, d’autres accusaient le coup de la semaine qui se terminait, la motivation, l’irritation, le plaisir d’aller travailler. Tous semblaient calmes. De manière générale, les gens étaient moins angoissés à l’idée de se promener dans la rue. Les mauvaises intentions ne pouvaient pas être dissimulées, et si une personne n’était pas connectée au Réseau, elle était immédiatement suspectée. Depuis le lancement d’Interfeel, le nombre d’agressions était en chute libre.

Contre toute attente, Nathan arriva avec quelques minutes d’avance au lycée. Il aperçut Hanek qu’il salua d’un geste porteur d’une émotion chaleureuse. Livia était là aussi, entourée de son halo mystérieux. Nathan, lui, proposait toujours aux autres une émotion neutre et amusante.

*

Après deux heures d’histoire, Nathan et ses amis se dirigèrent vers le cours de code informatique.

Il s’assit comme toujours à côté d’Hanek et sortit son Opale. Il la garda quelques secondes dans sa main, profitant de la légère chaleur qu’elle diffusait. Il la tapota, la couleur lactée disparut et la pierre devint brillante.

— Création code, articula Nathan.

D’un coup, l’Opale se mit en action. Il projeta un halo rectangulaire au-dessus, sa zone de création. Comme les racines d’un arbre, un gigantesque clavier apparut sur son bureau, avec les centaines de touches nécessaires à son codage informatique.

— Aujourd’hui, ce cours sera un peu spécial, déclara le professeur en entrant dans la salle.

S’il leur annonçait qu’on allait retracer l’histoire du code informatique, Nathan songerait sérieusement à quitter la classe.

— Vous allez me coder…

La classe attendait la fin de la phrase mais le professeur s’interrompit. Au bout de quelques secondes, encouragé par les émotions interrogatives de ses camarades, Nathan demanda :

— Nous allons coder quoi ?

— Vous allez me coder, répéta le professeur.

Une émotion de surprise parcourut les élèves. « Enfin un cours “spécial” intéressant », pensa Nathan avec soulagement.

— Nous analyserons ensuite vos projections. N’oubliez pas ce que je vous ai toujours expliqué : le réalisme se trouve dans les détails, je ferai donc un transfert de mon Interfeel sur vos projections pour ne pas trop vous perturber.

Il s’arrêta un instant de parler, le temps d’un sourire.

— Vous avez une demi-heure !

Nathan avait commencé avant même la fin de la phrase. Il pianotait sur le clavier à une vitesse telle que ses doigts semblaient se mouvoir d’eux-mêmes, à la vitesse de son imagination. Il avait déjà décrit la taille et la forme générale du professeur : une espèce de tige de près de deux mètres. Il fallait affiner. Il garnit le crâne de touffes de cheveux, densifia la peau, dessina des lunettes. Il peaufina encore un peu. Ses habits étaient trop raides : il les assouplit, leur donna du mouvement. Il s’occupa de chaque pliure de son corps, ajusta l’épaisseur de ses sourcils, creusa les narines. Il…

— Top ! Plus personne ne touche à son clavier !

Les uns après les autres, les élèves orientèrent la projection de leur Opale vers le centre de la pièce. Le professeur tournait autour de ses clones virtuels, observant et critiquant les moindres détails. L’un des élèves avait fait une erreur de dernière minute et, bien que la représentation soit quasi parfaite, le bras du professeur passait à travers son dos. Certaines représentations se voulaient flatteuses, avec l’omission de quelques rides. Un des élèves avait fait un excellent travail mais s’était trompé sur la couleur générale : le professeur apparaissait paré d’une magnifique peau verte !

Hanek fit apparaître son résultat. Le professeur tourna autour.

— C’est pas mal, Hanek. Pas mal du tout. Mais tu vois, là, et là, c’est flou. Ton code n’était pas assez précis. Tu as voulu aller trop vite, faire trop bien, et tu t’es précipité.

Il se tourna.

— Nathan, à ton tour.

Le garçon matérialisa son modèle et l’envoya au milieu de la pièce. Il apparut en taille réelle, à côté de son modèle de chair et d’os. Le professeur, silencieux, l’analysa. Il se tourna vers la classe.

— Des remarques ?

Nathan regarda ses camarades. Hanek hésita, sa main voulait se lever, mais il ne dit rien.

— Personne n’a rien à dire sur ce modèle ? Moi non plus. Tout y est, même le nombre de pattes d’oies au coin des yeux. C’est parfait, Nathan. Comme d’habitude.

Les émotions du professeur n’étaient pas aussi flatteuses que ses propos. Il ajouta :

— Si tu te concentrais un peu en cours, et je ne parle pas que du mien, tu pourrais aller loin.

— J’aime bien coder, c’est tout, marmonna Nathan en guise de réponse, et il fit disparaître son modèle.

*

La dernière heure, enfin ! Hanek, Livia et Nathan entrèrent ensemble dans le cours de philosophie humaine.

Malgré son visage fermé, le professeur inondait comme à chaque fois la classe de bonne humeur. Il s’avança jusqu’au centre de l’estrade.

— Bonjour à toutes et tous. Vous allez le voir, la leçon d’aujourd’hui sera assez particulière. Je n’en dis pas plus !

« Décidément, c’est la journée », pensa Nathan.

Autant il avait apprécié la surprise du cours précédent, autant un cours « spécial » en philosophie humaine laissait présager le pire. Au moins, les émotions du professeur le rassuraient. Et puis après, ce serait le week-end !

— Quels exemples de servitude volontaire avez-vous trouvés ?

Nathan aurait voulu disparaître du Réseau, ce qui était bien sûr impossible, alors il s’affaissa sur sa chaise. Il savait que le léger sentiment de culpabilité qui le tiraillait serait perçu par le professeur s’il se concentrait sur lui. Heureusement, plusieurs mains se levèrent dans la classe, dont celle d’Hanek.

— La démocratie dans laquelle nous vivons ?

— Pourquoi ?

— Car nous permettons à d’autres personnes de prendre des décisions à notre place.

— Excellent, Hanek. Excellent. Quoi d’autre ?

Une élève se lança.

— Le journal multisens ?

— De quelle manière ?

— Les journalistes nous disent des informations que nous choisissons de croire.

— Très bien.

Le professeur balaya la classe du regard. Nathan essayait de rester mentalement le plus calme possible en regardant discrètement le ciel.

— Un autre exemple ?

— Nos parents ? Nous leur sommes soumis, d’une certaine manière.

Le professeur s’était mis à sourire.

— Je suis fier de vous. Vous êtes décidément ma meilleure classe, et cela ne fait que confirmer le bien-fondé de mon idée. Je vais poursuivre ce cours par la petite surprise dont je vous ai parlé, j’espère qu’elle vous marquera. Vous êtes d’accord ?

La joie communicative qui émanait de lui se propagea parmi les élèves qui acceptèrent avec plaisir.

— Très bien.

Il porta la main à son oreille gauche et se débrancha du Réseau. La classe devint instantanément muette. En paroles et pensées.

— Qu’est-ce que vous ressentez, là, maintenant ?

Personne ne répondit.

— Qu’est-ce que ça vous fait de vous retrouver en face d’une personne qui n’est plus connectée à votre sacro-saint Interfeel ? Qui redevient imprévisible ? Je vous fais des leçons depuis des mois sur le libre arbitre, l’importance de la décision personnelle, mais vous ne l’avez jamais expérimentée. Maintenant, regardez-moi et répondez. Qu’est-ce que je vous inspire ?

Silence. Il explosa.

— QU’EST-CE QUE JE VOUS INSPIRE ?

La classe sursauta de frayeur. Quelqu’un murmura :

— J’ai peur…

— Bien sûr que vous avez peur. Vous êtes confrontés à votre propre opinion, vos propres émotions. Vous ne vous basez pas sur ce que « ressent » l’autre pour établir votre avis. Vous ne dépendez de personne, vous n’avez que votre propre interprétation. Vous avez peur car tout ce qu’il y a à l’intérieur de vous, désormais, est un vide immense. Vous êtes nés dans ce système, vous ne vivez que par ce système. En voilà une bonne, de servitude volontaire. Elle saute tellement aux yeux que pas l’un d’entre vous n’a pensé à me la signaler. Vous êtes shootés à ces bons sentiments qui ont fait disparaître la majeure partie de votre personnalité.

Hanek prit la parole.

— Monsieur, vous voyez bien que sans cela on ne ressent plus rien.

— C’est bien ce qui est dramatique, Hanek. Vous avez perdu toute capacité de jugement si on ne vous souffle pas la bonne émotion au bon moment. Regardez : vous m’adoriez tous il y a quelques minutes à peine car je vous transmettais une émotion positive. Maintenant vous avez peur. Pourtant je n’ai pas changé.

Encouragé par l’attitude d’Hanek, Nathan parla à son tour.

— C’est notre monde, monsieur. On a toujours vécu ainsi. On ne peut plus changer.

Le professeur soupira.

— Je me doutais que cela ne suffirait pas à vous faire réagir. Ce n’est pas grave, j’y étais préparé. Je vous demande de bien observer ce que je vais faire. Surtout, posez-vous deux questions : qu’allez-vous ressentir et que devriez-vous ressentir.

Dans un silence total, le professeur marcha calmement vers l’un des murs de la classe.

— Ces deux questions sont essentielles. Qu’allez-vous ressentir, que devriez-vous ressentir. J’espère qu’elles en amèneront d’autres. Si vous avez besoin de réponses, je serai toujours là pour vous aider à les trouver.

Il ouvrit une des larges fenêtres et grimpa sur l’embrasure.

— Bon courage pour la suite.

Il observa la classe un instant. Puis ses yeux se fermèrent, comme s’il s’endormait.

Il y eut deux secondes interminables. Puis Nathan entendit un choc. Le bruit d’un corps qui percute le sol. La fenêtre désormais dégagée lui offrait un ciel bleu qui, pour une fois, ne l’apaisait pas. Une question surgit dans sa tête. La première.

« Pourquoi est-ce que je ne ressens rien ? »







Chapitre 3

La classe restait figée dans ses gestes et ses émotions. Le temps semblait refuser de reprendre son cours normal, chaque seconde s’étalait à l’infini.

Dans ce moment de suspension, une phrase battait la mesure dans la tête de Nathan.

« Je ne comprends pas. »

Elle se répétait en boucle, comme un écho, de plus en plus fort.

« JE NE COMPRENDS PAS. »

Autour de lui, personne ne bougeait. Personne n’osait se lever pour aller jusqu’à la fenêtre. Peut-être que, s’ils restaient ainsi figés, cet événement allait disparaître, le professeur reviendrait, avec son Interfeel si agréable, et la discussion reprendrait, et Nathan aurait toujours la peur triviale de se faire interroger…

Le proviseur cassa cet immobilisme en déboulant dans la classe. Il courut vers la fenêtre puis revint au centre de la salle et ordonna :

— Calmez-vous ! Il dirigea un index tremblant vers la classe qui ne bougeait pas. Il retourna à la fenêtre, et ainsi de suite, durant quelques instants.

Si le proviseur avait du mal à maîtriser son corps, c’était encore pire sur Interfeel. Chaque fois qu’il intimait aux élèves l’ordre de rester calmes, des vagues de panique contredisaient sa phrase et tétanisaient la classe.

Cette panique était incroyablement forte. Nathan n’était pas habitué à de tels extrêmes. Normalement, Interfeel rendait tout léger et ténu. Là, le Réseau semblait mal fonctionner.

— Restez calmes, ânonna le proviseur. Personne ne bouge. J’ai la situation en main, calmez-vous. Surtout, calmez-vous. Tout est sous contrôle.

— Qu’est ce qui vient de se passer ? finit par murmurer un élève.

— Rien du tout. Rien. Du. Tout. Ne bougez pas. N’y pensez pas. Ne pensez à rien, d’ailleurs. Les Forces Spéciales arrivent et vont tout arranger. Restez calmes.

Réalisant soudain qu’il transpirait, littéralement, de panique, le proviseur sortit de la classe en jetant un dernier « restez calmes » depuis le couloir. Les élèves se retrouvèrent à nouveau seuls, immobiles.

Nathan se tourna vers Hanek. Quelque chose n’allait pas chez son ami. Nathan pouvait le sentir avec Interfeel, sans pouvoir définir exactement de quoi il s’agissait. C’était pourtant une sensation qu’il connaissait mais il n’arrivait pas à l’associer à Hanek, qui fixait un point devant lui sans rien exprimer.

Au bout de quelques minutes, enfin, la classe s’anima et tout le monde se mit à parler. Des phrases volaient d’un élève à l’autre. La parole explosait enfin, comme une soupape sous pression. Le niveau sonore augmenta encore, tous criaient maintenant pour se faire entendre. Nathan regarda son ami, le seul à rester silencieux, puis se tourna vers Livia. Elle aussi était parfaitement immobile. Elle donnait même l’impression de ne pas respirer. Dans le chaos de la classe, il ne pouvait pas saisir ce qu’elle ressentait sur Interfeel. Elle n’était pas seulement choquée, comme les autres élèves. C’était quelque chose de bien pire…

Tout le monde se tut brusquement. Ils venaient tous d’éprouver la même chose à travers le Réseau : quelqu’un approchait, et ce qu’elle diffusait par Interfeel était incroyable. Ce n’était pas agressif ou violent. Juste incroyablement puissant. Impossible à ignorer. Dans le silence total de la classe, ils entendirent des bruits de pas près de la porte, calmes et réguliers.

La porte s’ouvrit et une femme entra, arborant trois médailles sur le côté droit de son uniforme.

Elle referma la porte en silence et, une fois au milieu de l’estrade, elle se tourna vers la classe. Son visage était à l’image de ce qu’elle diffusait, d’une puissance stoïque et indéfinissable. Une sensation de calme entoura les élèves, comme si un immense apaisement mettait fin, d’un coup, à leur agitation.

La policière posa son regard tour à tour sur chacun des adolescents. Nathan sentit très clairement ses yeux bleus et limpides le transpercer. Cette fixation sur lui dura pourtant moins d’une seconde.

D’une voix aussi posée que ses émotions, elle dit :

— Je m’appelle Kassandra Kacem, commissaire en chef des Forces Spéciales. Face à l’urgence de la situation, mon assistant Vlad Ekaton et moi-même nous sommes déplacés immédiatement.

Normalement, Nathan pouvait facilement synthétiser ce qu’il ressentait des autres en un mot – peur, tristesse ou joie. Il en était pourtant incapable avec Kassandra Kacem. Il avait pleinement conscience qu’une émotion le transperçait, il ne pouvait simplement pas dire laquelle. Un mélange : le calme et la tempête réunis. Kassandra Kacem avait une utilisation bien particulière d’Interfeel et cela n’avait rien à voir avec son statut de commissaire principale.

— Votre professeur est vivant, poursuivit-elle. Après une chute de trois étages, il s’en sort avec une fracture de la jambe droite et de la colonne vertébrale, mais ces deux problèmes sont médicalement réparables. Il a été transféré à l’hôpital central.

Un murmure d’apaisement parcourut la classe. La commissaire reprit, coupant court à cette émotion.

— Claude Érat est en vie, mais il ne sera plus jamais professeur. À sa sortie de l’hôpital, il sera jugé et terminera probablement ses jours en prison ou à l’asile car son acte relève pour moi d’un déséquilibre mental. Il n’aurait jamais dû vous faire subir un tel événement, c’est inacceptable.

Nathan, qui regardait autour de lui, eut l’impression à ce moment-là de voir Livia s’apaiser, comme rassurée par ces paroles.

— Avez-vous des questions ? continua la commissaire.

Personne n’osa parler. Nathan savait que, comme lui, les élèves étaient impressionnés par l’aura de la policière. Elle parut s’en rendre compte et, d’un coup, cette pression mentale diminua. Un élève leva alors timidement la main.

— Madame…

Elle incita d’un geste l’élève à continuer.

— Pourquoi le professeur a-t-il fait ça ?

— Un tel acte relève de la folie, répéta-t-elle. Rien ne peut expliquer qu’une personne saine d’esprit se livre à un geste aussi inconscient devant un groupe de jeunes gens.

Une autre main se leva.

— Il a dit qu’il voulait servir d’exemple.

— Et vous inciter à sauter d’une fenêtre ? Bel exemple, en effet. Je me suis personnellement déplacée car j’estime important de vous montrer que les Forces Spéciales veillent sur vous.

Kassandra Kacem tourna soudain la tête vers la porte. Quelques secondes plus tard, on frappa. En se concentrant, Nathan sentit faiblement des présences dans le couloir. Comment la commissaire avait-elle pu les percevoir tout en parlant ?

Le proviseur entra, accompagné d’un jeune homme qui nageait dans un costume des Forces Spéciales et dont le regard semblait s’excuser en permanence. Le proviseur affichait désormais une assurance à toute épreuve et un calme olympien, tout l’inverse de ses émotions un peu plus tôt.

Kassandra Kacem prit une dernière fois la parole :

— Je vous laisse avec votre proviseur et mon second, M. Vlad Ekaton.

L’inconnu sourit timidement à l’évocation de son nom, et Nathan fut surpris qu’une personne aussi jeune soit déjà aussi haut placée dans les Forces Spéciales.

— N’hésitez pas à venir au commissariat pour me poser des questions, termina Kassandra Kacem. Nous prenons soin de notre jeunesse. Nous lui faisons confiance. Elle est notre avenir. (Elle s’interrompit un instant.) Elle est la raison de tous nos combats.

Sans un mot supplémentaire, elle sortit. La sensation étrange qui avait saisi Nathan depuis son arrivée disparut, offrant plus de place dans son esprit pour les deux nouveaux arrivants. Le proviseur prit la parole.

— M. Ekaton est le commissaire adjoint. Lorsqu’on connaît la légende vivante qu’est Mme Kacem, vous imaginez bien l’importance de son assistant. Je lui laisse entièrement la main pour la suite des événements. Écoutez-le bien et surtout faites tout ce qu’il demande. N’oubliez pas : c’est pour votre bien.

Vlad Ekaton s’avança avec un léger sourire et Nathan put l’observer davantage. Cheveux courts, rasé de près, il dégagait une émotion apaisante et paraissait terriblement jeune. La douceur de son visage contrastait avec celui, sec, de la commissaire. Il y avait une certaine gêne dans ses yeux, comme s’il ne savait pas trop ce qu’il faisait là, ou ce qu’il allait dire. Au moment de prendre la parole, son réseau se teinta de la même douceur que son visage, touchant la classe comme une caresse.

— Bonjour les enfants. Je m’appelle Vlad Ekaton, mais vous le savez déjà. Ma responsable et votre proviseur m’ont déjà présenté…

Il partit d’un petit rire comme pour évacuer la gène qu’il semblait diffuser à son insu.

Il cherchait ses mots. Profitant de ce silence, les élèves commencèrent à chuchoter entre eux.

Mais, lorsqu’il reprit la parole, on devina à son sourire affirmé qu’il avait enfin trouvé quoi dire.

— Je suis là pour vous aider. Nous allons… extérioriser vos émotions traumatisantes. Même si vous n’en avez pas l’habitude, il faut parler. C’est nécessaire, sinon vous allez éprouver ce que l’on nomme un « refoulement » et vous n’en serez jamais libérés.

Au fur et à mesure de son discours, Vlad Ekaton sembla, enfin, trouver un peu d’assurance. C’est d’une voix plus appuyée qu’il ajouta :

— Quelqu’un peut me raconter ce qui s’est passé ? Expliquez-moi tout depuis le début.

Mais la classe ne broncha pas. Un silence de mort s’installa et Vlad Ekaton se gratta la tête, songeur. Puis, comme pris d’une idée, il se frappa le crâne et dit au proviseur :

— Vous devriez sortir, fit-il d’un ton gêné.

— Je ne préfère pas. Les élèves viennent de vivre un traumatisme, il faut quelqu’un pour…

— Sortez.

Le proviseur regarda son interlocuteur, surpris de la fermeté de son ordre. Vlad Ekaton creva la tension d’un petit rire :

— Vous comprenez… les élèves ont peut-être besoin de se confier… or ils vous connaissent, et vous connaissiez le professeur Claude Érat… alors qu’avec moi…

— Tout de même, je ne pense pas que…

Le proviseur se tut soudain. Son visage se figea et, sans un mot de plus, il sortit de la pièce.

Une fois la porte claquée, Vlad Ekaton se frotta les mains d’un air satisfait et continua avec un sourire malicieux :

— Enfin seuls ! Maintenant qu’on est tranquilles, vous pouvez tout me dire.

Quelque chose se produisit alors. Nathan ne pouvait pas mettre de mot précis sur cette sensation. C’était comme si la réalité se décollait d’elle-même. Les événements lui revenaient en mémoire. Son professeur de philosophie humaine avait sauté par la fenêtre, un policier un peu ridicule leur parlait et le proviseur, d’abord complètement dépassé par les événements s’était mis à projeter autour de lui une assurance à toute épreuve. Dans la salle, ses camarades semblaient aussi perdus que lui.

Vlad Ekaton sourit pour les encourager et dit, d’une voix pleine d’entrain :

— Que quelqu’un se lance !

L’un des élèves prit timidement la parole.

— Le professeur a commencé son cours comme d’habitude…

Vlad Ekaton le coupa d’une voix plus ferme que d’habitude :

— Que ressentez-vous en pensant à ce moment-là ?

Une sensation douce parcourait Nathan, comme si aucun événement tragique n’avait jamais eu lieu. Comme si le professeur avait commencé son cours et l’avait terminé comme d’habitude, et qu’il était désormais chez lui, tranquillement, devant un film multidimensions. Cela lui fit un bien fou. Il voulait rester aussi longtemps que possible dans cet état d’esprit mais le commissaire adjoint reprit la parole.

— Quelqu’un d’autre pour raconter ?

Un autre élève parla, plus spontanément que le premier.

— Le sujet du cours était la « servitude volontaire ». Comme à chaque fois, le prof a laissé quelques élèves exprimer ce qu’ils en pensaient.

— C’est très bien, fit Vlad Ekaton en hochant la tête. Laisser aux élèves le soin de s’exprimer. Grand professionnalisme, très important. Continuez de bien ressentir vos émotions.

Celles de Nathan restaient positives. Pourtant, un léger frémissement apparut dans sa tête, comme une pensée parasite dont il n’arrivait pas à se débarrasser.

Le visage de Vlad Ekaton était devenu plus sérieux :

— Parlez-moi maintenant du moment où tout a déraillé.

Après un long silence, l’un des élèves se lança.

— Le professeur s’est déconnecté du Réseau.

À ce moment, un vide total apparut dans leur tête. Pas une émotion pleine de vide comme ce qu’ils avaient pu ressentir avec Kassandra Kacem. C’était du vide à l’état brut. Encore pire que si on avait arraché leur récepteur. On venait de leur ôter une partie d’eux-mêmes, dans la douleur. Nathan avait mal. Il se sentait perdu, il lui fallait quelque chose à quoi se rattacher.

— N’ayez pas peur, fit Vlad, les encourageant du regard et sur le Réseau. Continuez. Il faut parler.

Les élèves hésitaient.

— Le… le professeur nous a dit des phrases.

Le visage d’Ekaton devint encore plus sérieux. D’une voix complètement assurée cette fois, il demanda :

— Pouvez-vous me les répéter ?

Plus personne ne parlait. Le vide qui les peuplait affectait leur capacité à réfléchir.

— Ré-pé-tez-les.

— Il a dit que nous étions incapables de vivre sans Interfeel, finit par dire Nathan. Que nous étions des pantins sans personnalité.

— Vraiment ?

Le regard d’Ekaton se planta dans le sien. Ses yeux ne le traversèrent pas comme le regard de la commissaire mais il perçut un pic de dégoût se propager en lui. Pourtant, le commissaire adjoint paraissait toujours aussi gêné. Il semblait presque s’excuser de parler :

— A-t-il exactement dit cela ?

— Ce ne sont pas tout à fait les mots qu’il a employés mais…

— Vous auriez donc réinterprété ses paroles, jeune homme ? Vous avez fait vôtre le message du professeur ?

Le dégoût de Nathan qui était resté dans sa tête envahit tout son être. Il se sentait sale, abject, sans même savoir pourquoi. Une émotion poisseuse l’entourait, comme s’il baignait dans un cauchemar.

— Non, j’ai juste…, bredouilla-t-il.

Vlad Ekaton eut un petit rire gêné et son dégoût, soudain, disparut.

— Du calme, jeune homme, je vous taquine. Je sais très bien que vous n’auriez jamais pris ces propos pour argent comptant. N’est-ce pas ?

— Non, monsieur.

— Je suis fier de vous. Vous êtes… ?

— Nathan Ethanin.

Vlad Ekaton marqua une courte pause, comme s’il avait besoin de temps pour mémoriser le nom. Puis son sourire s’agrandit :

— Je suis fier de vous, monsieur Ethanin.

Un profond soulagement envahit Nathan. Il se sentait heureux que le policier le croie. Il ne savait pas pourquoi, mais il n’avait absolument aucune envie de lui déplaire.

Vlad Ekaton se détourna et regarda à nouveau la classe. Il balbutiait, comme au début de son discours.

— Peut-être que l’acte du professeur en fait réfléchir certains… peut-être que certains d’entre vous pourraient se laisser convaincre par cette folie. Nous sommes en démocratie, après tout, et c’est votre droit. Il faut que vous puissiez vous exprimer librement. Je vous pose donc cette question : que pensez-vous de cette idée de vivre sans Interfeel ?

En prononçant cette dernière phrase, il ne souriait plus. En fait, il n’exprimait absolument rien, et Nathan pensa que c’était terrifiant. À ce moment-là, Vlad Ekaton se tourna vers lui pour le fixer à nouveau, comme s’il lisait dans ses pensées, et Nathan frissonna.

« Impossible. »

Puis le commissaire adjoint se détourna de Nathan et s’adressa à une autre élève.

— Comment vous appelez-vous, jeune fille ?

— Fathi Telliac.

— Chère Fathi, fouillez au plus profond de vous et dites-moi ce que vous ressentez en imaginant vivre sans Interfeel.

Elle n’eut même pas à réfléchir tant la classe entière ressentait cette émotion qui semblait déborder d’elle.

— C’est écœurant. Vraiment écœurant. Ce n’est pas bien, ce qu’il a dit. Ce n’est pas bien.

Exactement ce que Nathan avait ressenti. Vlad Ekaton reprit la parole et creva cette onde de dégoût qui s’était propagée dans la classe.

— Je vais passer devant chacun de vous et vous allez me dire ce que vous en pensez. C’est très important, vous comprenez ? Vous avez vécu une expérience traumatisante, il faut parler. Extérioriser. C’est pour votre bien. Vous, par exemple…

Il était devant Hanek.

— Vous êtes un grand gaillard. Costaud ou pas, il faut être honnête. Je ne veux pas simplement ressentir vos émotions. Expliquez-les-moi.

Hanek tentait de garder une expression sereine mais ses émotions le trahissaient. Le grésillement persistait dans la tête de Nathan.

— Je ne comprends pas.

— Qu’est-ce que vous ne comprenez pas ? demanda le policier du tac au tac.

Hanek tremblait, Ekaton ne le quittait pas des yeux.

— Allez-y.

— Tout. C’est pas normal. C’est pas dans… l’ordre des choses.

— E-xa-cte-ment, fit Ekaton en appuyant chaque syllabe. Ce qui s’est passé est une aberration qu’il faut oublier. L’espèce humaine a toujours cherché le contrôle. Nous avons maîtrisé la planète pour y vivre. Nous avons inventé des langues pour nous comprendre. Nous avons inventé des dizaines de manières de communiquer et Interfeel est l’ultime étape. Les émotions nous sont désormais connues. Refuser le Réseau, c’est refuser le progrès. Ce n’est pas de l’anticonformisme, c’est de la folie. Votre professeur l’a bien prouvé en faisant ce geste. Rendez-vous compte : il s’est jeté dans le vide devant une classe de jeunes personnes influençables. Des jeunes qui avaient foi en lui. Comment peut-on à ce point trahir cette confiance ? Cet homme est fou, vous comprenez ? Il ne faut pas le comprendre, ce doit être pour vous une évidence absolue. Ne jamais croire ce que dit un cyriste.

« Un quoi ? » pensa Nathan.

Une émotion intense l’avait envahi pendant que Vlad Ekaton parlait, et que sa voix devenait soudain plus assurée, plus forte. Ce grésillement s’amplifiait et bourdonnait dans tout son être. Une fois encore, il eut la sensation que la réalité se décollait d’elle-même, prête à s’arracher. Le dégoût revint, comme une vague horrible qui le submergeait. Du dégoût pour le professeur. Oui, ce professeur était fou. Oui, son acte était abject.

Nathan ne percevait plus rien de palpable. Les élèves, la classe, la ville, rien autour de lui ne semblait réel et le commissaire dit d’une voix tonitruante :

— Ne vous laissez jamais entraîner par la folie. JAMAIS.

Alors il y eut comme une explosion dans sa tête et la réalité se déchira. Ce qu’il voyait devenait flou, irréel. Les sons et les émotions se mélangeaient à nouveau, comme dans son rêve de la nuit précédente. Cette fois, ça n’avait rien d’agréable. Il fallait que ça cesse. Il fallait que ça cesse. Il fallait que ça…

Il ouvrit les yeux et tout se remit en place. Il était dans son lit. Son Opale, captant le mouvement de ses paupières, projeta l’heure sur le mur.

Il était 06 h 01.







Chapitre 4

Après les traditionnelles négociations avec lui-même, Nathan s’arracha du lit à regret et se traîna jusqu’à la cuisine en bâillant. Ses parents étaient déjà à table. Il saisit une tranche de pain et prépara sa première tartine.

— Heu… Nathan ?

Le Réseau de son père était étrange. Comme Nathan avait enfourné une moitié de la tartine dans sa bouche, il ne répondit que par un haussement de sourcils et une émotion interrogative.

— Qu’est-ce que tu fais ? continua son père.

— Je suis en train de manger, ça se voit, non ?

— On a bien vu, mais pourquoi aussi tôt ?

— C’est vrai que normalement je mets quelques minutes de plus à émerger. Mais tout de même…

— Nathan…, interrompit sa mère. Il n’est pas normal que tu te lèves à cette heure aujourd’hui.

— Crois-moi, je me rattraperai samedi.

Ses parents se regardèrent en silence. Son père reprit :

— Simple question, Nathan : quel jour on est ?

— On est ven…

D’un coup, la réalité se recolla à elle-même. Le choc le réveilla complètement et lui fit lâcher son bout de pain qui tomba dans le bol, éclaboussant la table.

— Nathan, tu vas bien ?

— Non.

Il avait répondu sans réfléchir. Non, il n’allait pas bien. Dans sa tête, deux jours se télescopaient, entremêlés de rêves et de réalité.

— L’événement d’hier a vraiment dû te secouer souffla son père.

— L’événement…

Tout lui revint par flashs. Le professeur de philosophie humaine. Son discours. Son saut. Ce bruit… À chaque image s’associait une émotion désagréable.

Nathan tenta de se calmer. Il devait poser des questions simples à ses parents pour reprendre pied dans la réalité.

— Comment est-ce que je suis rentré hier ?

— Pardon ?

— Après les cours, comment est-ce que je suis arrivé ici ?

— Nous sommes venus te chercher au lycée car ton proviseur nous a contactés.

— Je ne me souviens de rien…

— C’est le traumatisme. Le commissaire adjoint nous a avertis que cela pouvait arriver.

— Le commi…

— Quelqu’un de… sympathique… très jeune, dit sa mère.

Son Réseau et la rougeur de ses joues prouvaient qu’elle le trouvait plus que sympathique, ce qui n’échappa pas à son père qui dit à son tour :

— Trop jeune, même, peut-être. Je me demande comment il peut être aussi gradé.

— C’est assez simple, remarqua sa mère en rougissant un peu plus. Je me suis renseignée. Il a toujours, toujours fini premier à chacun des concours des Forces Spéciales.

Nathan revoyait ce policier au visage timide. Mais il ne parvenait pas à préserver cette image trop longtemps… Au bout de quelques secondes à peine, elle se changeait en quelque chose de beaucoup moins beau… plus violent. Vlad Ekaton. Le nom claqua en lui comme une détonation.

— Tu n’as pas à t’inquiéter, reprit son père. Une perte de mémoire est compréhensible après ce que tu as vécu. Un professeur qui se suicide devant sa classe…

— Il ne s’est pas suicidé, il…

Nathan s’arrêta, soudain très mal à l’aise. La douleur qui bourdonnait dans sa tête s’amplifia et bloqua sa capacité à réfléchir.

— Il a sauté de trois étages, j’appelle ça un suicide dit son père. Je veux bien qu’on ait des idées arrêtées, c’est même très bien, à notre époque. Mais cet acte…

— Dans tous les cas, il a raté son coup, reprit sa mère. On l’a transféré à l’hôpital central et on l’a opéré cette nuit. On a pu ressouder sa colonne vertébrale et accélérer le développement de ses nerfs. Par contre, il est toujours dans le coma. Un coma étrange, comme on n’en a jamais vu.

Nathan ne voulait pas en entendre davantage. Il se sentait soudain très fatigué, même s’il venait de se lever. Trop de choses remontaient d’un coup et il avait l’impression de ne rien contrôler. Il acheva son petit déjeuner en trois bouchées puis monta s’enfermer dans sa chambre. Il avait besoin d’être seul.

Il avait hésité à appeler Adila pour qu’ils se voient pendant le week-end, ou Hanek… mais il préféra se tenir à son programme de base : ne rien faire. Oublier toute cette histoire, passer à autre chose et ne plus se poser de questions. Il annonça :

— Bleu ciel.

Les vitres auparavant transparentes se teintèrent d’un bleu léger qui se diffusa dans toute la pièce. Le marron du plancher disparut, pour s’adapter à la couleur ambiante. Dès qu’il voulait se détendre, il colorait la chambre dans cette tonalité.

— Musique.

Les murs bleus diffusèrent une agréable mélodie, douce et légère. L’Opale l’avait choisie en accord avec la couleur de la pièce. Il prit sa pierre dans sa main et ferma les yeux. Il aimait sa texture dépolie ornée de son encoche et sa chaleur légère et permanente.

Malgré tout, au bout d’une heure, ses pensées revinrent et le bourdonnement dans sa tête s’intensifia. Il devait à tout prix se calmer avant de redescendre voir ses parents. Il ne voulait pas qu’ils le voient – et surtout, le ressentent – ainsi.

Il fallait quelque chose de plus radical. Il reposa son Opale.

— Noir total.

La musique s’arrêta, les fenêtres s’éteignirent et sa chambre fut plongée dans l’obscurité complète. Il prononça alors le nom du logiciel qu’il voulait actionner.

— Terre.0.

Au beau milieu de la pièce, la planète apparut. Elle flottait dans sa chambre comme dans un espace miniature ; quelques nuages se condensaient çà et là, masquant par endroits sa surface.

De l’index, Nathan fit une pichenette dans le vide et la Terre virevolta à toute vitesse. Il écarta les doigts de sa main et la planète tournoyante se mit à grossir d’un coup. Nathan plongeait dans son propre monde. Devant ses yeux, les océans et les continents défilaient ; ils se rapprochaient à toute vitesse. Trop vite. D’un léger mouvement, Nathan ralentit sa chute. Le sommet des montagnes passaient sous ses pieds, puis il arriva au-dessus d’une ville tentaculaire couverte de centaines de buildings. La ville disparut, remplacée par une forêt de sapins dont il sentait les milliers de pointes lui fouetter le visage. D’autres décors surgirent, des vallées, des déserts…

Il frappa dans ses mains.

Le paysage se figea si brusquement qu’il se sentit projeté en avant. Du bout des doigts, il atterrit sur le sol. Il était en bordure du désert ; quelques pousses d’herbes parvenaient à se frayer un passage dans le sable chaud. Il n’avait aucune idée d’où il se trouvait et ne voulait pas le savoir. Mimant des pas avec le majeur et l’index, il partit en exploration.

Au bout d’un quart d’heure de marche numérique, il trouva un village. Les habitants vaquaient tranquillement à des activités rurales, répétant inlassablement les gestes qu’ils faisaient lorsque les capteurs étaient passés à cet endroit. Et ces personnes, comme partout dans le monde, éprouvaient des émotions que Nathan ressentait grâce à Interfeel. Le langage des émotions était universel.

Penser à Interfeel lui donna soudain envie d’aller voir un autre endroit. Un lieu où il n’irait jamais en vrai, bien sûr. Mais en numérique, qu’est-ce qu’il risquait ? Ses deux mains s’ouvrirent et il décolla, comme projeté dans le ciel. Le village disparut, la région, le continent… La Terre apparut à nouveau devant lui, immobile, attendant la prochaine destination.

— Maison.

La planète tourna à moitié et il plongea à nouveau. Il se trouvait au-dessus de sa ville. En point d’orgue, en plein milieu de l’épicentre, il voyait la gigantesque tour blanche où, aux dires de tous, ne travaillaient que des robots. Puis, plus loin, il reconnut son quartier, sa maison. D’un geste de la main, il s’arrêta au-dessus d’un endroit bien précis.

La banlieue est.

Il prit une grande inspiration puis atterrit.

Il avançait avec précaution et une première chose l’étonna : tout semblait normal. Il y avait des rues, des voitures à une, deux, ou cinq roues, des magasins… et des gens. Ils se promenaient tranquillement et ne ressemblaient pas aux énervés qu’il avait vus à la télévision. Ils ne semblaient même pas avoir conscience d’être amputés d’un sens. Que quelque chose manquait. Il pensa à nouveau aux propos de son professeur de philosophie mais l’étrange grésillement reprit dans sa tête, l’empêchant de réfléchir. Il avait l’impression que tous ses souvenirs de cet événement étaient cryptés.

Si les habitants ne semblaient pas perturbés par cette absence, lui l’était. Ces gens étaient plus étranges à ses yeux que les autochtones de l’autre bout du monde qu’il avait observés précédemment. Secouant ses mains dans tous les sens, il fit disparaître le décor. Son Opale redevint une simple pierre et les fenêtres reprirent leur transparence habituelle. Il était déjà près de midi. Il savait qu’il pourrait bientôt descendre manger, heureux de se vider la tête en se remplissant l’estomac.

*

Une mauvaise surprise l’attendait dans son assiette.

— Ne me dites pas qu’on mange du poulet ! On ne pourrait pas se faire une poêlée de grillons, comme d’habitude ?

— On mangeait beaucoup de poulet, avant. Maintenant, c’est une denrée rare.

— Je sais…

— Tu n’as qu’à te dire que c’est un très, très gros insecte, fit son père.

Sa mère enchaîna en souriant :

— Tu as l’air d’aller mieux !

— Ça va, marmonna Nathan, les émotions neutres.

— Tu as rencontré la commissaire principale, hier ? demanda soudainement son père. La fameuse Kassandra Kacem ?

Nathan profita de la conversation naissante pour repousser sa première bouchée de viande.

— Fameuse ?

— Clad, interrompit sa mère. Tu le lui as déjà demandé hier.

— Il a apparemment tout oublié. Alors ?

Surpris de l’intérêt que diffusait son père, Nathan demanda :

— Je t’ai répondu quoi, hier ?

— Que tu ne voyais pas de qui je parlais.

— Non, je me souviens maintenant. Je l’ai rencontrée. Elle est si importante que ça ?

— Tu n’en as vraiment jamais entendu parler ?

Après le soupçon d’intérêt, l’aigreur habituelle de son père avait repris le dessus. Nathan ressentit un peu d’irritation, immédiatement perçue par ses parents.

— Jamais…

— Tu devrais te renseigner un peu plus sur le monde qui t’entoure plutôt que de te gaver d’émotions anonymes sur Interfeel. J’ai rencontré Kassandra Kacem lorsque j’étais web-journaliste, juste après la guerre numérique.

Nathan regardait la tranche de volaille dans son assiette avec suspicion, pas certain que ce soit comestible.

— La fameuse guerre numérique, murmura-t-il d’un air absent. C’est quoi déjà ? On en parle souvent mais on ne dit jamais ce qui s’est passé…

— Personne ne le sait vraiment, dit son père. Kassandra Kacem était colonel à l’époque. Elle a fini la guerre avec deux grades en plus et une jambe en moins.

Nathan sursauta.

— Il lui manque une jambe ? Je n’ai rien remarqué.

— Sa prothèse est très réaliste. Mais sa démarche n’est pas parfaite, car Kassandra Kacem souhaitait qu’elle ne contienne aucun élément électronique qui puisse l’aider dans ses mouvements.

— Elle pourrait avoir une nouvelle jambe de meilleure qualité mais elle le refuse ? Pourquoi ?

— Je n’en sais rien. Sa prothèse ne contient que du métal, du carbone et de la peau synthétique.

Nathan réfléchit en mâchonnant distraitement sa viande, espérant faire disparaître le goût à l’usure.

— Comment a-t-elle pu perdre une jambe physiquement dans une guerre numérique ?

— Le numérique n’est jamais coupé du monde réel. Même si on semble souvent persuadés du contraire.

Son père ne pouvait pas s’empêcher de sortir de grandes phrases, ce qui irritait Nathan. Il regarda le ciel par la fenêtre pour cacher à ses parents la pointe de colère qui venait – encore – d’apparaître. Il avait au fil des années développé de nombreuses astuces pour masquer les sentiments négatifs et éviter les discussions gênantes. Depuis Interfeel, les gens fuyaient les conflits.

— Comment a-t-elle perdu sa jambe ?

Son père haussa les épaules.

— Je l’ignore. Nul ne le sait, à part elle et la personne responsable. Tout ce que je sais, c’est que Kassandra Kacem a eu une action déterminante face aux cyristes.

La fourchette de Nathan se figea sur sa tranche de poulet. Ce mot…

— Les cyristes ?

— Cyber-terroristes en abrégé. Les personnes que le gouvernement mondial et les Forces Spéciales ont combattues durant toute la guerre numérique. Les actions de Kassandra Kacem ont été essentielles pour la victoire de son camp.

— Qu’est-ce qui aurait changé si les cyristes avaient gagné ?

Son père garda durant quelques secondes un silence théâtral.

— Tout.

Chaque fois qu’il voulait des informations sur cette guerre, Nathan faisait face à des phrases toutes faites qui lui expliquaient à quel point c’était important, sans expliquer pourquoi. Nathan ignorait si son père cachait volontairement des choses ou s’il ne voulait pas admettre qu’il ne savait rien. Le Réseau proposait des dizaines de théories, toutes plus folles les unes que les autres : il suffisait de masquer la vérité derrière un flot d’informations contradictoires pour qu’elle soit impossible à trouver. Les professeurs, quant à eux, ne parlaient que des conséquences sociales de la guerre : la revalorisation de l’humain dans la société, l’importance de reléguer les machines au second rang et, surtout, le retour à l’écriture manuscrite. Tout ça pour ça.

Interrompant ses pensées, son père conclut la discussion.

— À la fin de la guerre, les Forces Spéciales sont devenues l’organisme de maintien de la paix mondiale, bras droit du gouvernement. Vu ses états de fait, Kassandra Kacem a été promue directement commissaire de notre région. C’est à cette occasion que je l’ai interviewée. C’était une expérience… marquante. Elle est impressionnante, tu n’as pas besoin d’Interfeel pour le sentir.

Nathan n’aimait pas acquiescer aux propos de son père, néanmoins il était d’accord. Kassandra Kacem avait une intensité particulière dans le regard, et cela n’avait rien à voir avec le Réseau. Le repas se termina en silence, chacun plongé dans ses pensées.

Le soir même, Nathan rechercha « guerre numérique » sur le Réseau, mais les informations étaient tellement nombreuses et éparpillées qu’il lui était impossible de démêler le vrai du faux. Il rechercha ensuite des infos sur Kassandra Kacem mais, là aussi, on lui attribuait sans distinction les meilleurs exploits et les pires crimes. Il nota quelques mots qui revenaient souvent, comme « 21 mercenaires » ou « guerrière rouge ». Frustré, il ferma les recherches et partit se coucher.

*

Il fut curieusement heureux de retourner étudier le lundi matin. La routine le rassurait et lui confirmait que malgré les circonstances, rien n’avait changé.
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